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Le coq et le roi, d’après Contes d’Arménie par Hélène Kérillis, Editions Vilo jeunesse 2006 p. 82-87
Un roi (..) aurait pu être heureux : son pays était riche (..) et  le roi passait son temps à se demander :

     – Si je fais ceci, que va-t-on en penser ? Si je fais cela, que dira-t-on de moi ?  (..)
      Il se posait sans cesse la question du qu’en-dira-t-on. Et cela faillit lui coûter la vie. Le voilà qui rentre d’une promenade à cheval, très content de lui-même. Comme il est un excellent cavalier, il a récolté sur son chemin toutes sortes de compliments. Le roi laisse son cheval à l’écurie et se dirige vers son palais d’un pas léger. Soudain, il entend crier :

 – Cocorico ! Je suis riche !  J’ai trouvé un trésor ! 

Sur un tas de fumier se dresse un coq tout gonflé de son importance, qui chante à tue-tête. 
Au milieu des ordures qu’il est en train de fouiller, il a (..) découvert un mouchoir noué aux quatre coins. Et dans le mouchoir, il y a des pièces d’or. Le coq chante à qui mieux mieux. L’admiration du public se déplace du roi au coq.
 – Cocorico ! Je suis riche ! 
 – Cette bestiole me fatigue ! Pour qui se prend-il, ce coq ! ” grommelle le roi.
Et il ordonne à l’un de ses gardes de récupérer le mouchoir. L’homme s’approche. Le coq ne bouge pas. Il se contente de fixer le voleur de son œil rond. Mais, dès que le roi et sa suite sont rentrés du palais, le coq se perche tout en haut du tas de fumier, se hausse sur ses ergots et s’époumone à répéter du plus fort qu’il peut :

 – Cocorico ! Le roi est pauvre ! Cocorico ! Tellement pauvre qu’il m’a emprunté de l’argent !
    A (..) ceux qui passent le coq chante le même refrain. L’histoire fait le tour de la ville et chacun va répétant :
     – A quoi en est réduit le roi ! Il emprunte de l’argent à un coq maintenant ! Ha, ha, ha !
Bien sûr, la rumeur finit par atteindre le palais. Le roi en devient rouge de honte. Vite, il ordonne que le mouchoir et les pièces soient rendus au coq. Alors l’animal se perche à nouveau tout en haut du tas de fumier, se hausse sur ses ergots et s’époumone à répéter du plus fort qu’il peut :  
– Cocorico !  Le roi a peur de me devoir de l’argent !
A (..) ceux qui passent, le coq chante le même refrain. L’histoire fait le tour de la ville et chacun va répétant :
  – Les affaires du roi vont bien mal. Il a peur d’un coq !
       Cette fois, le roi en devient cramoisi de honte et de rage. Etre la risée de la ville à cause d’un misérable coq perché sur un tas de fumier, c’est intolérable !

  – Qu’on capture ce maudit volatile ! hurle le roi. Et qu’on me le serve au dîner !
Mais lorsqu’on vient le prendre, le coq se met à chanter de plus belle :

  – Cocorico ! Je suis invité à la table du roi ! Cocorico ! 
Le roi aurait voulu boucher toutes les oreilles de la ville, car les gens commencent à répéter :

 – Le roi est tombé bien bas. Pensez ! Il est obligé de faire des avances à un coq !
Le cuisinier se met à l’ouvrage : il assomme le coq, le plume et le plonge dans une marmite. Le feu ronfle, l’eau bout. Le cuisinier soulève le couvercle pour vérifier la cuisson :

 – Cocorico ! s’écrie le coq. Ça fait du bien de prendre un bain chaud avant le repas ! (..)
     Le cuisinier referme (..) le couvercle et active le feu (..). Au moment de servir, il égoutte le coq. Pas un mot. Il le couche sur un plat au milieu d’une garniture de légumes. Le coq ne bronche pas. Un serviteur emporte le tout dans la salle à manger et le dépose sur la table royale. Alors le coq soulève sa  paupière et adresse un clin d’œil au roi en chantant :

       – Cocorico ! Cocorico !
  – Tu ne te tairas donc jamais ! hurle le roi en plantant sa fourchette (..). Et il dévore le coq en entier (..).
 – Cette fois, on n’entendra plus cette bête de malheur !
Le roi pousse un (..) soupir de soulagement en ouvrant grand la bouche. (..) De son ventre, une voix se met à chanter :

      – Cocorico ! Ouvrez-moi la porte, je veux sortir ! ”

Alors le roi devient fou furieux. Il ordonne à ses gardes :

     – Tirez vos épées ! Si ce misérable coq chante encore une fois, embrochez-le !
 – Cocorico ! Cocorico !
Les gardes (..) plongent leurs épées dans le ventre du roi. Retrouvant la lumière, le coq bat des ailes et s’envole par la fenêtre en chantant : 

 – Cocorico ! Vive la liberté ! ”
(..). Le roi (..) finit par guérir de sa blessure au ventre, mais jamais de la blessure (..) à son amour-propre ! 
